

  

    

      

    

  




  Catalogage avant publication de Bibliothèque et Archives nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada




  Titre: L'Adventure Galley / Marie-Hélène Therrien et Steve Garvie.




  Noms: Therrien, Marie-Hélène, 1968- auteur. | Garvie, Steve, 1962- auteur. | Therrien, Marie-Hélène, 1968- Complots à Port-Royal.




  Description: Sommaire incomplet: tome 4. Complots à Port-Royal.




  Identifiants: Canadiana 20189406992 | ISBN 9782898090141 (vol. 4)




  Classification: LCC PS8639.H4776 A38 2018 | CDD C843/.6—dc23




  2020©Éditions du Tullinois




  www.editionsdutullinois.ca




  Tous droits réservés.




  Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’Auteur, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle.




  Auteurs : Marie-Hélène THERRIEN et Steve GARVIE




  Titre : L'Adventure Galley




  S/Titre : Complots à Port-Royal




  Infographie : Tendance EIM – Mario Arsenault




  ISBN version papier : 978-2-89809-014-1




  ISBN version E-Pdf : 978-2-89809-144-5




  ISBN version E-Pub : 978-2-89809-145-2




  Bibliothèque et Archives Nationales du Québec




  Bibliothèque et Archives Nationales du Canada




  Dépôt légal version papier : 3e trimestre 2020




  Dépôt légal version E-Pdf : 3e trimestre 2021




  Dépôt légal version E-Pub : 3e trimestre 2021




  Imprimé au Canada




  Première impression : Septembre 2020




  Nous remercions la Société de Développement des Entreprises Culturelles du Québec (SODEC) du soutien accordé à notre programme de publication.




  SODEC - QUÉBEC




  





  Autres publications de




  





  Marie-Hélène THERRIEN et de Steve Garvie




  


  





  L'Adventure Galley




  William KIDD et le secret des livres précieux




  Tome III




  L'Adventure Galley




  Le Chevalier de la Jamaïque




  Tome II




  L'Adventure Galley




  Le Trésor du Capitaine Morgan




  Tome I




  La constellation de Cassiopée




  dans le cadre de son mémoire de maîtrise, ainsi qu'une vingtaine d'adaptations en français.




  





  Dédicace




  





  À Sarah-Ursula Therrien




  





  Remerciements




  Remerciements chaleureux à Cécile Lederer




  pour ses excellentes suggestions




  


  





  « C'est dans la connaissance des conditions authentiques de notre vie qu’il nous faut puiser la force de vivre et des raisons d’agir. »




  Simone de Beauvoir




  


  





  « Le discours politique est destiné à donner aux mensonges l’accent de la vérité, à rendre le meurtre respectable et à donner l’apparence de solidarité à un simple courant d’air. »




  George Orwell




  


  





  « Sous un gouvernement qui emprisonne injustement, la place de l’homme juste est aussi en prison. »




  Henry David Thoreau




  


  





  Résumé du Tome III




  Wiiliam KIDD et le secret des livres précieux




  Après le naufrage du Jamaica Merchant aux abords de l’île à Vache, Henry Morgan est porté disparu, tandis qu’il revenait de Londres pour se rendre en Jamaïque, ce qui cause la consternation du capitaine Knapman. La nouvelle de la disparition du chevalier de la Jamaïque ne tarde pas à se répandre et l’on demande au capitaine du Gift, Thomas Rogers, de porter secours à l’équipage du navire qui a sombré. Ayant jadis accompagné Henry Morgan lors du raid contre la ville de Panama, Thomas Rogers n’hésite pas un instant et accepte, espérant retrouver son vieil ami.




  En cours de route, le Gift rencontre l’Adventure Galley, à bord duquel se trouve Élisabeth Kidd qui a quitté l’Angleterre peu de temps avant son amant en compagnie de Dylan O’Connor, le second d’Henry Morgan lorsqu’il naviguait à bord du Satisfaction. Le capitaine Thomas Rogers apprend à Élisabeth et Dylan la nouvelle du naufrage du Jamaica Merchant et la disparition d’Henry Morgan. Consternés, Élisabeth Kidd et Dylan O’Connor demandent au capitaine Rogers de l’accompagner jusqu’au lieu du naufrage. Henry Morgan finit par être retrouvé. Les membres d’équipage du Jamaica Merchant sont amenés à bord du Gift. Henry Morgan doit se rendre à Port-Royal pour y être accueilli en tant que lieutenant-gouverneur. Henry Morgan part s’installer à Port-Royal et promet à Élisabeth d’aller bientôt la rejoindre à Cayman Brac, où elle s’en va retrouver les membres d’équipage de l’Adventure Galley. Élisabeth et Henry Morgan ont déterminé de partir ensemble à Madagascar pour aller porter secours à William Kidd, désormais accusé de meurtre et de piraterie.




  Après quelques semaines, durant lesquelles Henry Morgan a pu entamer son mandat de lieutenant-gouverneur, John Vaughan arrive à Port-Royal. Des procédures liées au changement de gouverneur entraînent des délais qui permettent à Henry Morgan de s’absenter de Port-Royal et de rejoindre Élisabeth à Cayman Brac. Pendant les quelques jours nécessaires aux préparatifs en vue du départ vers Madagascar, Henry Morgan demande à Élisabeth de l’épouser. C’est le capitaine Thomas Rogers qui officialise leur union. C’est donc en tant qu’époux qu’Élisabeth et Henry Morgan quittent Cayman Brac pour un long périple en direction de Madagascar. Un voyage des plus mouvementés les attend.




  William Kidd, de son côté, se dirige à bord de l’Adventure Prize vers Madagascar. C’est le premier avril qu’il parvient à l’île Sainte-Marie, un lieu prisé par les pirates. William Kidd y fait la rencontre de Tempest Rogers, un commerçant pirate qui deviendra pour lui non seulement un partenaire d’affaires mais également l’un de ses rares amis. William Kidd vit à Madagascar ses derniers instants de liberté. Ces journées seront aussi imprévisibles que mouvementées. Surpris de retrouver à Madagascar le pirate Robert Culliford, qui a jadis volé le navire Blessed William, dont William Kidd était capitaine, ce dernier subit la mutinerie de son équipage qui se joint au fourbe Culliford. Forcé de se cacher avec les membres de son équipage qui lui sont restés loyaux, William Kidd est accueilli par James Misson, qui lui fera connaître Libertatia, une colonie libertaire qui, de prime abord, semble un endroit privilégié pour s’établir un certain temps. Mais les livres précieux que transporte avec lui William Kidd, et qui constituent un trésor inestimable, suscitent un intérêt particulier chez James Misson. William Kidd, craignant que les secrets qu’ils contiennent ne tombent entre de mauvaises mains, doit de nouveau prendre la fuite avec ses hommes. Élisabeth et Henry Morgan arriveront-ils à temps pour rencontrer William Kidd et lui porter secours avant qu’il ne soit capturé par ceux qui cherchent sa perte ? Car William Kidd est désormais un homme traqué. Par le roi, l’Amirauté, son ancien équipage qui a rejoint son ennemi Culliford. Le temps presse, la mort rôde et les périls sont de plus en plus nombreux dans cette histoire de chasse à l’homme qui mènera à l’un des procès les plus célèbres du dix-septième siècle! 
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  Chapitre premier




  Henry Morgan lança un regard interrogateur à Dylan O’Connor. Ce dernier descendit du cheval sur lequel il avait parcouru le chemin entre Port-Royal et Port-Maria.




  — Comment as-tu appris la nouvelle ? demanda Henry Morgan. Il n’avait pas fallu longtemps avant que ses appréhensions ne se concrétisent par cette nouvelle inquiétante (À la fin de L’Adventure Galley Tome 3 — William Kidd et les livres précieux, Dylan O’Connor apprend à Élisabeth et Henry Morgan, qui se trouvent à leur plantation de Port-Maria, que le père d’Élisabeth, William Kidd, a été arrêté à Boston et qu’il est détenu à la prison Stone) qu'il venait de leur apprendre.




  — C’est le capitaine Thomas Rogers (Voir L’Adventure Galley Tome 3 — William Kidd et les livres précieux. Au chapitre 1, le capitaine Thomas Rogers va porter secours à Henry Morgan dont le bateau sur lequel il arrivait de Londres, le Jamaica Merchant, avait fait naufrage à l’île à Vache), répondit Dylan O’Connor. Le Gift a accosté à Port-Royal hier après-midi. Il m’a appris cette nouvelle qui ne tardera pas à se répandre, à mon avis. Vous savez comment les marins dans les tavernes aiment à discuter de tout ce qui concerne la navigation, la piraterie, et de la façon dont les politiciens s’embrouillent en donnant d’une main des commissions aux corsaires puis en les leur retirant de l’autre, au gré des Proclamations royales. Henry Morgan hocha la tête. La dernière réunion du conseil dont il venait d’être élu membre avait d’ailleurs abordé ce sujet. Dylan se détourna d’Henry Morgan et regarda Élisabeth qui semblait pétrifiée par ce que venait de leur apprendre Dylan O’Connor.




  — Je ne peux pas croire qu’ils aient fait ça! répéta-t-elle, cette fois avec de la colère dans la voix. Papa avait pourtant les lettres de marque française provenant du Quedah Merchant. Il semblait persuadé qu’elles allaient, sans l’ombre d’un doute, lui permettre de laver son nom. Je croyais que lorsqu’il rencontrerait le gouverneur Bellomont, les choses allaient rentrer dans l’ordre. Évidemment, à la condition qu’on veuille bien l’écouter et que cette accusation de piraterie ne camoufle pas des raisons plus obscures de vouloir faire taire mon père.




  — As-tu appris d’autres choses ? demanda Henry Morgan à Dylan O’Connor. Dylan hésita. Il trouvait délicat de parler de ce qu’il avait appris devant Élisabeth qu’il venait tour à tour de voir blêmir, puis rougir sous l’effet de la colère. Voyant son hésitation, Élisabeth jeta à Dylan un regard interrogateur, l'invitant à poursuivre.




  — Eh bien, j’ai appris que le capitaine Kidd est en confinement dans une cellule, seul, enfermé dans le noir, sans lumière aucune. On a dit que ses conditions de détentions sont tellement difficiles qu’il est en dépression. Élisabeth serra les poings en imaginant l’état de désolation dans lequel devait se trouver son père, lui qui avait toujours, comme elle-même, aimé les grands espaces et le grand air, la mer, l’horizon infini… En réalisant la souffrance qu’il devait ressentir, un profond chagrin l’envahit.




  — Mais comment ont-ils pu, ses amis, ses bailleurs de fonds, le trahir de la sorte ? Elle se leva et ressentit soudain une profonde douleur à la poitrine. Elle porta la main à sa gorge. Henry Morgan se précipita vers elle.




  — Assieds-toi, lui dit-il. Dylan, va faire chercher la gouvernante. Dis-lui de nous apporter de l’eau fraîche et des compresses. Élisabeth se rassit sur la chaise de laquelle elle s’était levée précipitamment.




  — Ça va, ça va, dit-elle. Mais l’expression de son visage affirmait le contraire.




  — Je vais retourner aujourd’hui même à Port-Royal, déclara Henry Morgan, pour essayer d’en apprendre davantage. Étant donné ma nouvelle nomination au conseil, je devrais être en mesure d’avoir accès aux documents officiels. Il repensa soudain à la confidence que lui avait faite Élisabeth avant que Dylan n’arrive à l’improviste et ne les interrompe, en ce bel avant-midi dont le ciel magnifique était prometteur d’une journée sans nuage. Élisabeth venait de lui annoncer qu’elle croyait qu’il allait être papa. Les nausées qu’elle avait subies depuis des jours signifiaient-elles qu’Élisabeth portait leur enfant ? Dans ce cas, ne valait-il pas mieux s’occuper de cette affaire sur le champ avant de penser aller s’informer des circonstances de l’arrestation de William Kidd, de ses conditions de détentions et des charges qui étaient portées contre lui ?




  — Cela vaut mieux, dit Élisabeth pendant que Dylan était dans leur demeure, à la recherche de la gouvernante. Il faut absolument que l’on sache pourquoi il a été arrêté et quelles sont les raisons pour lesquelles les lettres de marque qu’il avait en sa possession n’ont pas permis, comme il le croyait, de laver son nom.




  — J’ai dit cela spontanément, Élisabeth, déclara Henry Morgan, mais auparavant, nous devons faire venir le médecin pour qu’il t’examine afin de savoir si tu attends bel et bien notre enfant.




  — Cela peut attendre quelques jours, répondit Élisabeth d’une voix blanche. Je ne pourrai trouver le repos tant et aussi longtemps que je saurai mon père en captivité. Nous avions pourtant fait tout ce que nous pensions possible pour lui venir en aide. Peut-être aurions-nous dû insister pour qu’il nous accompagne et ne pas baisser les bras aussi vite en le laissant seul à se débrouiller. Je m’en veux terriblement.




  — Tu sais comme moi, répondit Henry Morgan, qu’il était intraitable sur cette question. Il voulait faire face à ses problèmes et avait besoin de te savoir en sécurité pour conserver un peu de sérénité face à l’adversité.




  — Mais à ce moment, il était certain de prouver son innocence, répondit Élisabeth. Pourtant, nous savions, mon père, Tempest Rogers et nous-mêmes que le roi et certains hommes politiques semblaient vouloir le faire taire, d’une part pour camoufler leur participation à ses affaires et, d’autre part, parce qu’ils semblent le craindre en raison des livres et des connaissances qu’il possède, ce que, j’en suis certaine, ils n’admettront jamais. Une nouvelle douleur à la poitrine la fit grimacer. Cette fois, Henry Morgan ne put l’ignorer. Lorsque Dylan revint avec la gouvernante, Henry Morgan lui demanda d’aller chercher le médecin qui pratiquait à Port-Maria et de le faire venir à la plantation de toute urgence.




  En fin d’après-midi, le docteur Williams, au chevet d’Élisabeth, demanda à Henry Morgan de le suivre au salon afin de lui parler.




  — Vous allez être père, déclara le docteur Williams. Mais ce ne sera pas une grossesse facile. Votre femme semble avoir de l’anémie. Il faudra qu’elle soit très prudente et qu’elle n’ait pas à subir d’inquiétudes ou quoi que ce soit qui pourrait la troubler. Je l’ai trouvée très nerveuse et inquiète. Avez-vous une idée de ce qui a pu la mettre dans un pareil état ? Henry Morgan hocha la tête mais omit de raconter la raison pour laquelle Élisabeth avait subi un choc nerveux.




  — Vous savez, docteur, que la vie politique comporte parfois des éléments susceptibles de causer de l’inquiétude, dit Henry Morgan.




  — Eh bien, répondit le docteur Williams, vous devrez faire tout votre possible pour éviter qu’elle ne soit soumise à d’autres chocs de ce type. Elle pourrait devoir rester alitée et même perdre son enfant si elle subissait d’autres chocs du type qu’elle semble avoir connu.




  — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour lui épargner d’autres inquiétudes, répondit Henry Morgan. Mais en son for intérieur, et connaissant Élisabeth il se dit qu’il ne serait pas aisé de l’inciter à se calmer puisque William Kidd, son père, était désormais en captivité et soumis à des accusations dont il ignorait encore la portée. Après que le médecin eut pris congé, Henry Morgan retourna auprès d’Élisabeth qui était encore allongée. Elle était accompagnée de la gouvernante et de sa femme de chambre. Il leur demanda de sortir pendant un bref instant, le temps de s’entretenir avec Élisabeth.




  — Je veux me lever, dit Élisabeth une fois qu’ils se retrouvèrent seuls. Je ne suis pas malade. J’attends simplement un bébé. Je n’ai pas à garder le lit.




  — Il vaut mieux que tu te reposes un peu, dit douce-ment Henry Morgan.




  — Me reposer ? demanda Élisabeth en élevant la voix. Mais comment veux-tu que je me repose après ce que Dylan nous a appris ? Il faudrait que l’on m’assomme pour que je ne me lève pas.




  — Eh bien, répondit Henry Morgan en lui faisant un clin d’œil, j’espère que l’on n’en arrivera pas là.




  — Tu dois aller à Port-Royal comme tu l’as mentionné tout à l’heure, dit Élisabeth.




  — Pas pour le moment, répondit Henry Morgan. Je vais attendre quelques jours pour voir si tu vas mieux. Après, je m’en irai.




  — C’est hors de question, protesta Élisabeth. Je ne pourrai pas me reposer tant que je n’en saurai pas davantage. Henry Morgan la considéra quelques instants. Connaissant Élisabeth, il savait qu’elle avait de la suite dans les idées. Il réfléchit.




  — Bien, dit-il, je vais demander à Dylan de rester avec toi pendant que je m’absenterai. Je resterai une semaine tout au plus à Port-Royal, le temps d’en apprendre davantage au sujet de ton père. Dès que j’en saurai plus, j’essaierai de voir ce que je peux faire et je reviendrai te donner des nouvelles. Mais en contrepartie, tu dois me promettre de ne plus t’inquiéter. Laisse-moi m’occuper de cette affaire pour l’instant. Tu me le promets ? Élisabeth leva les yeux vers lui et l’observa. Il y avait de la conviction dans le ton qu’il avait pris pour lui parler.




  — D’accord, j’accepte, répondit-elle. Mais promets-moi à ton tour de faire tout ton possible pour apprendre ce que nous devons savoir. Je vais bien faire attention pour le petit enfant qui va naître. Mais n’oublie pas : jamais je ne laisserai mon père seul face à ce qui lui arrive. Rien ne m’empêchera de partir si je juge que je dois le faire.




  — Je ferai pour le mieux, répondit Henry Morgan.




  -o‡o-




  Lorsqu’il avait reçu la lettre du gouverneur Bellomont, William Kidd n’avait pas tardé à lui répondre. Il tenait à écrire cette missive afin de lui prouver qu’il voulait bien collaborer avec les autorités :




  « De la route de Block Island, à bord du sloop St Antonio, Qu’il plaise à votre Excellence.




  Je suis honoré d’avoir reçu l’aimable lettre de votre Excellence qui est parvenue entre mes mains en ce jour et pour laquelle je tiens à vous remercier chaleureusement.




  Je ne peux que me blâmer de ne pas avoir écrit avant ce temps à votre Excellence, sachant que c’était là mon devoir; mais les clameurs et fausses histoires qui ont été rapportées à tort et à travers à mon sujet m’ont fait craindre d’écrire ou de rentrer dans un port avant que je puisse avoir des nouvelles de votre Excellence.




  Je prends note du contenu de la lettre de votre Excellence : en ce qui concerne le fait que Monsieur Emmot et Monsieur Campbell ont informé votre Excellence de mes procédures, j’affirme qu’il s’agit bien de la vérité; et bien d’autres choses doivent être dites au sujet des abus de mes hommes et des épreuves que j’ai subies pour préserver le navire. Et quels bienfaits ai-je retirés de mes hommes ? Quatre-vingt-quinze d’entre eux m’ont quitté en un jour et sont partis à bord du Mocha Frigate. Le capitaine Robert Culliford, commandant de cette frégate, est parti vers la mer Rouge et a commis plusieurs actes de piraterie, à ce que je sache, et j’ai bien peur (les hommes ayant appartenu auparavant à ma galère) que le rapport ait été envoyé en ma défaveur à la société East India dont j’ai été le mandataire : une feuille de papier ne contiendra pas ce qui peut être dit des soins que j’ai pris à préserver les intérêts des propriétaires ni des faits qui prouveraient mon innocence. Je déclare que je n’ai pas commis le moindre acte contraire à la Commission du Roi ni à la Réputation de mes honorables propriétaires; et je ne doute point pouvoir démontrer mon innocence. Je n’aurais pas besoin de venir en cette partie du monde, si ce n’était pour cela et pour mes propres intérêts. Il y a cinq ou six personnes qui sont venues de Madagascar pour m’aider à ramener le navire à son port, et environ dix de mes propres hommes, qui sont venus avec moi. Ils ne s’aventureraient pas à aller jusqu’à Boston, sans que Monsieur Campbell se soit engagé formellement envers eux, à ne pas les molester pendant que je resterai à Boston, ou jusqu’à ce que je revienne avec le navire. Je ne doute pas que votre Excellence écrira en Angleterre en ma faveur et pour celle des quelques hommes qui sont restés avec moi. Je souhaite que votre Excellence persuade Monsieur Campbell de rentrer en Angleterre avec les lettres de votre Excellence qui pourront donner le compte-rendu de nos affaires et permettront tout aussi diligemment de recevoir une réponse rapide d’Angleterre. J’ai désiré que Monsieur Campbell achète mille poids de gréement pour accommoder le navire et le mener à Boston, afin que je ne sois pas retardé. Dès que je recevrai la lettre de votre Excellence, je ferai de mon mieux pour me rendre à Boston. Conscient de mon humble devoir envers votre Excellence et la Comtesse, je me soumets à la volonté du Seigneur,




  Le plus humble et respectueux serviteur de votre Excellence,




  Wm Kidd » (Traduction de la lettre originale écrite par William Kidd au gouverneur Bellomont.)




  Cette lettre avait été dûment transportée jusqu’à Boston par Duncan Campbell, qui avait également apporté à Madame Bellomont les présents de William Kidd. Ces derniers avaient été présentés promptement au conseil par le gouverneur Bellomont.




  Dès son arrivée à Boston, alors qu’il s’était installé à la pension de famille tenue par Duncan Campbell, William Kidd avait senti que les choses ne tournaient pas rond. Il avait tenté de rejoindre Robert Livingston afin de rencontrer cet homme qui l’avait recommandé si chaleureusement quelques années auparavant. Livingston avait prétexté quelques affaires urgentes et ne s’était pas présenté. En fait, ce dernier, grandement préoccupé par les rumeurs concernant William Kidd, avait demandé à rencontrer le gouverneur Bellomont afin d’être libéré de son lien de garant de William Kidd. Livingston avait eu vent de propos voulant que l’on cherche à faire taire William Kidd. Le roi lui-même aurait cherché à trouver des arguments pour le prendre en faute. William Kidd n’avait bien sûr rien des pirates sanguinaires qui pillaient les villes, violaient et tuaient sans compter. Mais il semblait qu’on le craignait davantage pour des motifs que même Livingston considérait obscurs. Pour cette raison, il tenait à se dissocier de cette affaire et alla même jusqu’à implorer Bellomont pour qu’on s’applique à prouver qu’il n’avait rien à se reprocher. William Kidd, qui avait connu Livingston en homme cordial, s’étonna de son attitude évasive et il se dit que pour qu’il adopte un tel comportement d’évitement, il fallait qu’il ait des appréhensions importantes par rapport à l’affaire qui le concernait. Lorsqu’enfin William Kidd put rencontrer Bellomont en présence du conseil, on lui réclama son journal de bord qui avait disparu dans le tumulte de la mutinerie à bord de l’Adventure Prize. Il demanda qu’on lui laisse le temps de rédiger le récit complet des événements. Le conseil lui accorda par conséquent vingt-quatre heures pour préparer et présenter au conseil, à dix-sept heures le lendemain, un compte-rendu détaillé de ses faits et ses gestes depuis son départ d’Angleterre. À l’heure dite, le jour suivant, William Kidd se présenta, accompagné de cinq de ses membres d’équipage, devant le gouverneur Bellomont et le conseil. Malgré tous les efforts qu’il avait mis à effectuer ce travail, il n’avait pu le compléter. Il aurait fallu plusieurs semaines pour rédiger un tel rapport sans omettre de détails. William Kidd réclama plus de temps. Le conseil lui accorda vingt-quatre heures supplémentaires. Mais malgré tous les efforts qu’il fournit, il ne put réussir à écrire le récit complet des événements. Le journal couvrait une période de trois ans au cours de laquelle il avait tenu quotidiennement son journal de bord. Il comprit que l’exercice était voué à l’échec et que peu importe ce qu’il allait écrire, le gouverneur et le conseil semblaient avoir déjà décidé de sa culpabilité. Bellomont, qui avait écrit à William Kidd une lettre enthousiaste, lui promettant presque sur l’honneur que le Pardon royal lui serait accordé s’il se présentait au conseil, lui avait dès son arrivée fait un accueil glacial qui ne correspondait aucunement au ton de la lettre que Kidd avait lue et relue plusieurs fois avant de prendre sa décision de venir le rencontrer à Boston. Cette insistance à lui demander un rapport écrit qui aurait nécessité des heures considérables de travail prouvait qu’on cherchait à le discréditer. « À l’impossible, nul n’est tenu », se dit-il. Jamais il n’aurait dû revenir ici. Il ne réalisait que trop tard qu’on lui avait tendu un guet-apens. Pouvait-il envisager de repartir, maintenant que le sloop était amarré au port ? L’endroit étant surveillé en permanence, il ne pouvait choisir cette alternative. Il repensa à James Misson et à la colonie Libertatia (Voir L’Adventure Galley Tome 3 — William Kidd et les livres précieux). Peut-être aurait-il dû accepter la proposition de Misson et s’y établir un temps. Il aurait pu y faire venir Sarah… Il repensa aussi à Élisabeth qui avait fait un long voyage en compagnie de son nouvel époux, le capitaine et nouveau lieutenant-gouverneur de Jamaïque, Henry Morgan. Une fois de plus, il avait refusé l’aide qu’ils lui avaient proposée. Il soupira. On ne pouvait plus revenir en arrière. Les décisions qu’il avait prises à ce moment étaient justifiées par sa conviction profonde, d’une part, qu’il ne pouvait, en toute conscience, s’entendre avec les exigences de Misson concernant la colonie Libertatia; d’autre part, il ne voulait pas mettre en péril la sécurité d’Élisabeth et compromettre la carrière de son nouvel époux. William Kidd déposa la plume qu’il tenait à la main et regarda les feuillets qu’il avait déjà écrits à l’intention du gouverneur Bellomont et du conseil. En trois jours, il avait eu tout juste le temps de rédiger les événements s’étant déroulés durant les premiers mois qui avaient suivi la réception de sa lettre de marque. Il lui fallait s’interrompre souvent pour essayer de se rappeler les événements en détails. Il prit sa décision : il ne se rendrait plus devant le conseil. Tout ce qu’il allait dire ou faire serait retenu contre lui. S’il omettait un détail, s’il expliquait une situation sans avoir le temps de la mettre suffisamment en contexte, on trouverait à redire. Le juste compte-rendu des choses écrit au jour le jour dans le journal aurait été plus facile à expliquer qu’un récit écrit à la hâte relatant des événements dont parfois le souvenir lui échappait. Aussi bien utiliser le peu de temps dont il disposait pour aller rencontrer des amis susceptibles de lui venir en aide si les choses tournaient mal. C’est ainsi que ce dernier soir avant l’heure fatidique de la rencontre du lendemain, il sortit discrètement et alla visiter quelques personnes à qui il devait parler en toute urgence.  




  -o‡o-




  En arrivant à Port-Royal, Henry Morgan se dirigea directement vers l’édifice où siégeait le conseil. Il y rencontra le nouveau porte-parole de l’assemblée, Samuel Long, qui lui apprit que le gouverneur Vaughan avait prorogé l’assemblée pour six mois, considérant que le roi, la Chambre des lords et la Chambre des Communes en Angleterre avaient un parallèle en Jamaïque : le gouverneur, le conseil et l’assemblée. L’atmosphère était tendue depuis quelques jours, apprit Samuel Long à Henry Morgan. L’attitude autocratique de Vaughan le rendait très impopulaire à divers niveaux politiques et pour plusieurs, il était évident qu’il s’empressait de devenir aussi riche que le gouvernement allait le lui permettre.




  — Je n’irai pas par quatre chemins, déclara Henry Morgan à Samuel Long. Puisque l’assemblée est prorogée pour six mois, je vais m’occuper d’étudier les dossiers que je n’ai pas eu le temps de passer en revue. Par ailleurs, il faut que je m’informe des dernières nouvelles concernant la piraterie dans nos eaux et ailleurs. J’ai entendu dire que le capitaine William Kidd avait été arrêté à Boston et enfermé à la prison Stone. J’aimerais examiner ce cas en particulier. Cela me semble une première.




  — J’aimerais bien vous aider, Sir Harry, répondit Samuel Long, mais les documents associés à cette affaire sont étonnamment peu nombreux et ceux que nous avons semblent si peu explicites, quant aux motifs et conséquences de cette affaire, que c’est à peine si on peut les prendre en considération. Des dates, des noms, des lieux, certes, mais aucun détail concernant les accusations portées comme telles. Beaucoup d’espaces blancs, comme s’il ne s’agissait que d’une ébauche. C’est à se demander si l’affaire est bel et bien légitime. Les motifs légaux semblent obscurs. Nous en discutions même hier soir à Port-Royal, après avoir rencontré le capitaine Rogers. Je crois bien qu’il faille patienter avant d’avoir d’autres nouvelles de cette affaire. Londres semble vouloir se faire très discrète.




  — N’est-ce pas préoccupant, dans ce cas ? demanda Henry Morgan, cherchant à connaître l’opinion de Samuel Long à ce sujet.




  — Préoccupant, je ne sais pas, répondit Long, mais intrigant, certainement. Et vous, Sir Harry, pourquoi vous intéressez-vous à cette affaire ? Henry Morgan sourit.




  — Vous savez que j’ai été arrêté moi-même il y a quelques années et je suis toujours curieux de connaître les motifs du roi lorsqu’il s’agit de faire arrêter ceux-là mêmes qui ont reçu une commission royale. Lorsque la guerre entre l’Angleterre et l’Espagne a repris, j’ai été à même de constater avec quelle rapidité je suis passé de renégat à héros. Il me semble que la culpabilité d’un homme peut parfois s’avérer très relative et subjective lorsqu’il est question des intérêts du roi et de l’État. Mais quelle différence existe-t-il entre le pillage autorisé qui consiste à remplir les coffres du roi et le pillage pour un intérêt particulier ?




  — Les intérêts de l’État… Ce sont de dangereuses comparaisons que vous faites là, répondit Long, sans se défaire toutefois de son sourire. À trop réfléchir, on en arrive parfois à des conclusions à la limite de la légalité.




  — Ce qui est légal en temps de guerre peut devenir illicite en temps de paix, déclara Henry Morgan. Et le délai entre les deux peut réellement être très court. Le vent tourne vite en politique.




  — Je comprends bien vos propos, répondit Samuel Long. Eh bien, si j’apprends de nouvelles choses à ce sujet, ou si je reçois d’autres documents concernant l’arrestation de William Kidd, je vous tiendrai informé. D’autre part, si j’étais vous, je passerais rencontrer le capitaine Rogers. Il demeure à l’auberge The Three Mariners et passe les soirées à la taverne The Catt and Fiddle. Il pourra peut-être vous donner des détails qui n’apparaissent pas dans les documents officiels. Il semblerait qu’il ait rencontré, alors qu’il naviguait près de Hispaniola, quelques personnes de la Marine royale susceptibles de lui avoir parlé de l’arrestation. Il est possible qu’il n’ait pas dit tout ce qu’il sait. Mais à vous, il sera sans doute plus porté à se confier. Vous étiez ensemble à Panama et vous êtes des compagnons de longue date.




  — J’irai le rencontrer ce soir même, répondit Henry Morgan avant de prendre congé.




  Vers la fin de l’après-midi, Henry Morgan se dirigea vers la taverne The Catt and Fiddle. L’endroit était séparé en deux établissements distincts : une salle recevait les notables de l’endroit. On y servait les meilleurs vins, brandies et whiskies importés d’Angleterre aux marchands et propriétaires de plantations. Henry Morgan pénétra dans la salle qui comptait quelques hommes assis au comptoir et d’autres discutant à des tables. Tous portaient des vêtements à la dernière mode de Londres. En raison de l’afflux de butins des corsaires, Port-Royal bénéficiait d’un commerce florissant avec Londres et les colonies américaines. En échange des beaux vêtements et d’autres biens manufacturés, Port-Royal envoyait de l’or, de la canne à sucre et d’autres matières premières. Thomas Rogers n’était pas parmi ces hommes. Henry Morgan se dirigea donc vers l’autre salle, où l’on servait de la bière et du rhum produits localement. Il y régnait une atmosphère nettement plus festive. On y parlait fort. La clientèle était composée essentiellement de marins, de pêcheurs et de prostituées. L’atmosphère n’avait rien à voir avec celle, guindée et sobre, de l’autre salle. Les blagues salaces et les jurons ne laissaient pas de place aux conversations sérieuses. En balayant la pièce du regard, Henry Morgan ne vit pas Thomas Rogers parmi les navigateurs qui étaient attablés, mais dès qu’il mit le pied dans la salle, un cri retentit parmi les joueurs de poker.




  — Mais c’est le lieutenant-gouverneur Morgan, déclara un des hommes assis près de l’entrée, un verre de rhum à la main. Les hommes portèrent un toast à Morgan et on l’invita à prendre place à une table où avait lieu une partie de poker. L’un des joueurs se leva et lui céda sa place.




  — Capitaine Morgan, dit l’un des hommes, je veux dire, Sir Morgan, faites-nous l’honneur de vous joindre à nous. Henry Morgan évalua les hommes. Il repensa à Élisabeth et à la dernière fois qu’il avait joué dans une auberge de Hout Bay, près du cap de Bonne-Espérance (Voir L’Adventure Galley Tome 3 — William Kidd et les livres précieux). Cette pensée le fit hésiter. Il jeta un coup d’œil à la bouteille de rhum qui trônait sur la table et se dit qu’il vaudrait sans doute mieux se contenter d’un verre d’eau… Comme s’il avait lu dans les pensées du lieutenant-gouverneur, l’homme lui tendit un verre. Henry Morgan secoua la tête.




  — Merci, mais je vais me contenter d’un verre d’eau pour cette fois. Les hommes pouffèrent.




  — Vous n’y pensez pas, rétorqua l’un d’eux, si vous voulez attraper la dysenterie, c’est la meilleure façon. Plusieurs personnes sont malades depuis quelque temps. L’eau de Port-Royal est plus dangereuse que tout un escadron espagnol. Henry Morgan leva le sourcil. Considérée sous cet angle, la décision de boire un seul verre de rhum devenait tout à fait légitime. Il saisit le verre de rhum que lui tendait le joueur de poker et s’assit à la table.




  —  Un seul verre, alors, messieurs, répondit Henry Morgan en prenant les cartes qu’on lui tendait…




  Plusieurs verres de rhum plus tard, ivre et plus riche de plusieurs pièces de huit, Henry Morgan vit entrer Thomas Rogers. Il lui fit un signe de la main. Thomas Rogers s’approcha de la table où s’empilaient les jetons à côté d’Henry Morgan.




  — Capitaine Morgan, dit Thomas Rogers. Je ne pensais pas vous voir ici ce soir!




  — Capitaine Rogers, répondit Henry Morgan en se levant et en donnant une tape dans le dos de son vieil ami. Je suis venu ici dans le but de vous rencontrer. Thomas Rogers évalua Henry Morgan. Il ne l’avait pas revu depuis leur rencontre à Cayman Brac où il avait célébré son mariage avec Élisabeth Kidd. Thomas Rogers comprenait bien la raison pour laquelle le nouveau lieutenant-gouverneur désirait le rencontrer, étant au courant de la récente arrestation de William Kidd, son beau-père.




  — Comment se porte votre épouse Élisabeth, demanda Thomas Roger, désirant obtenir des nouvelles. Henry Morgan s’avança près de lui en titubant.




  — Bien, très bien, répondit-il, en prenant appui sur le capitaine Rogers.




  — Je crois que nous ferions mieux de passer dans l’autre salle, dit Thomas Rogers en observant les gens présents. Je meurs de faim. Allons commander quelque chose à manger. Il n’y a rien à se mettre sous la dent de ce côté-ci. Henry Morgan hocha la tête.




  En effet, les denrées étaient de plus en plus coûteuses puisque la plus grande partie de la nourriture provenait de l’étranger. La viande de bœuf, de porc et de chèvre devait être importée d’Amérique ou d’Europe. Les animaux étaient transportés vivants et gardés dans un enclos près de la taverne. On les abattait la journée même de leur consommation. Même le poisson et la viande de tortue avaient un prix élevé. Par conséquent, les repas étaient servis dans la salle où seule la clientèle aisée avait l’argent nécessaire pour les payer. On ne servait que des haricots de ce côté-ci.




  — Je vous suis, répondit Henry Morgan en tentant de mettre un pied devant l’autre. Thomas Rogers avisa les bouteilles de rhum qui encombraient la table. Il y en avait quatre de vides et une entamée. Je n’ai bu qu’un verre, poursuivit Henry Morgan, mais il m’a décidément ouvert l’appétit. Messieurs, dit-il en s’adressant ensuite aux joueurs, c’était un plaisir, comme toujours. Il ramassa le sac de pièces de huit qu’il avait gagnées au jeu et partit à la suite de Thomas Rogers, avant de s’affaler de tout son long sur le sol de la taverne. Thomas Rogers fit signe à un de ses hommes de ramasser le sac de doublons et aida Henry Morgan à se relever. Un peu plus tard, assis à une table dans la salle adjacente, devant un bon repas, ils entamèrent la conversation pour laquelle Henry Morgan s’était présenté à la taverne The Catt and Fiddle un peu plus tôt.




  -o‡o-
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  Chapitre deux




  Après être sorti furtivement de la pension tenue par Samuel Campbell où il logeait avec Sarah, William Kidd s’était rendu chez des amis de son beau-frère afin de leur faire part de ses appréhensions et d’un plan auquel il avait pensé si les choses tournaient mal. Il fallait que chaque personne à laquelle il allait s’adresser ce soir-là ait un rôle à jouer afin d’assurer que tout se passe pour le mieux. Si le gouverneur Bellomont et les membres du conseil le considéraient comme un ennemi, ils devenaient les siens par conséquent. Il avait trop accordé sa confiance à ces gens haut placés qui avaient contribué à la mission qui était la sienne, et qui, lorsque les affaires n’avaient pas tourné comme prévu, cherchaient maintenant à le discréditer. Il avait perdu non seulement un temps considérable mais il s’était mis dans une position périlleuse qui représentait également un danger pour les membres de son équipage. Il rencontra ainsi cinq hommes, dont l’un à qui il remit une lettre cachetée à l’intention d’Élisabeth. Il devait la faire parvenir à cette dernière si William Kidd se faisait arrêter. Trois hommes reçurent une carte indiquant l’endroit où l’un de ses trésors avait été enterré. La carte indiquant l’endroit où se trouvait le trésor le plus important était jointe à la lettre destinée à Élisabeth. La cinquième de ces personnes avait eu la mission de porter secours à Sarah dans l’éventualité où elle serait inquiétée par les forces de l’ordre. Lorsqu’il revint enfin à la pension, tard dans la nuit, William Kidd se dit qu’une fois de plus il avait fait tout ce qu’il était possible pour parer aux pires éventualités qui, désormais, il le pressentait, allaient s’abattre contre lui. Il se coucha et sortit d’un étui de cuir l’un des deux livres qu’il avait conservés avec lui. Il s’agissait du livre Les Noces chymiques de Johann Valentin Andrea. William Kidd lut un extrait avant de s’endormir :




  « Si le pauvre genre humain
Voulait ne pas se révolter,
Il recevrait beaucoup de biens
D’une véritable mère,
Mais refusant d’obéir,
Il reste avec ses soucis,
Et demeure prisonnier.
Toutefois, ma chère mère ne veut pas
Leur tenir rigueur pour leur désobéissance ;
Et laisse ses biens précieux
Arriver à la lumière trop souvent,
Quoiqu’ils y parviennent très rarement,
Afin qu’on les apprécie ;
Sinon on les considère comme fables.
C’est pourquoi, en l’honneur de la fête,
Que nous célébrons aujourd’hui,
Pour qu’on lui rende grâce plus souvent
Elle veut faire une bonne œuvre.
On descendra la corde ;
Celui qui s’y suspendra
Sera délivré. »




  Le lendemain matin, William Kidd se réveilla après avoir fait un songe. Une femme vêtue d’une robe de lumière s’était approchée de lui. Après l’avoir observée quelques instants sans la reconnaître, il reconnut sa mère décédée depuis longtemps. Elle l’entraînait à sa suite sur un chemin fait lui aussi de lumière. C’était sa mère qui, lorsqu’il était enfant, lui avait appris à lire et à écrire. Elle avait reconnu en son enfant un être avide de savoir et doué d’une intelligence hors du commun. Elle consacra sa vie à l’aider à parfaire ses connaissances et à éveiller sa curiosité. Elle l’incita tôt à se défier des choses du monde et des biens matériels qui ne servent qu’à éloigner l’être de sa nature véritable. À l’adolescence, armé d’une connaissance solide mais avide d’aventures, William Kidd avait quitté sa ville natale de Greenock en Écosse et avait pendant un temps sinon oublié sa mère, du moins avait-il eu le désir paradoxal de rechercher la fortune tout en conservant au plus profonds de lui la sagesse qu’elle lui avait inculquée. Il ne se souvenait plus de la fin de son rêve, mais il se réveilla avec plus de sérénité qu’il n’en avait eu depuis longtemps.




  À l’heure prévue du rendez-vous devant le conseil, William Kidd brilla par son absence. On l’envoya donc chercher. Des hommes se présentèrent à la pension mais il refusa catégoriquement de les suivre : il affirma qu’il n’avait pas encore terminé la rédaction de sa déclaration écrite. Par conséquent, le conseil détermina qu’il devait être arrêté, plus particulièrement parce que des rumeurs circulaient, voulant qu’il ait l’intention de s’enfuir de nouveau en mer. L’une des personnes à qui il s’était confié la veille aurait-elle parlé ? Quoi qu’il en soit, plus tard dans la journée, alors qu’il avait cherché à s’entretenir en particulier avec le gouverneur Bellomont en se rendant chez lui, on l’arrêta devant la porte de la maison de ce dernier. William Kidd était venu lui demander de lui rendre les lettres de marque françaises du Quedah Merchant, que Bellomont avait gardées en sa possession (Voir L’Adventure Galley —Tome 3 : William Kidd et le secret des livres précieux). William Kidd tenta de sortir son épée mais fut saisi par deux gaillards. Il parvint à se libérer et se précipita dans la demeure de Bellomont, voulant à tout prix lui demander les lettres de marque qui demeuraient sa dernière chance de prouver son innocence face aux accusations de piraterie qu’on évoquait pour l’arrêter. Bellomont assista à la scène en se gardant bien d’intervenir. Le gendarme qui l’avait suivi dans la maison captura finalement William Kidd, en présence d’un Bellomont qui ne dit rien et conserva un visage impassible malgré les demandes répétées de Kidd de lui rendre ses lettres. Kidd fut immédiatement emmené vers la prison Stone. Bellomont resta chez lui et, malgré le calme apparent qu’il affichait, son esprit n’était pas tranquille. Bien que les ordres du roi étaient clairs, le conseil n’avait pas reconnu l’évidence de l’arrestation de William Kidd. L’opinion publique était en effet sympathique à cet homme qui autrefois avait été un marchand respectable, impliqué dans les affaires de la ville et de l’église. On pourrait demander sa libération. Ainsi, après que William Kidd encadré par deux gendarmes eut quitté sa demeure, Bellomont se dirigea vers son bureau afin de réfléchir à la façon de mettre William Kidd hors d’état de nuire une fois pour toutes.




  -o‡o-




  Après avoir partagé un repas composé de plats de poissons et de langoustes avec le capitaine Thomas Rogers, Henry Morgan, dégrisé, aborda le sujet qui l’occupait : l’arrestation de William Kidd à Boston.




  — Vous n’êtes pas sans savoir, débuta Henry Morgan, que nous étions partis il y a quelques mois, Élisabeth et moi, vers Madagascar (Voir L’Adventure Galley —Tome 3 : William Kidd et le secret des livres précieux) dans le but de venir en aide à mon beau-père. Thomas Rogers hocha la tête.




  — Vous avez pu le rencontrer ? demanda-t-il alors qu’Henry Morgan déposait sa fourchette et évaluait l’idée de commander quelque chose d’autre à boire.




  — Nous l’avons retrouvé, en effet, après un long voyage, mais ne lui avons parlé que brièvement, lors d’une rencontre où il a affirmé avoir en sa possession des lettres de marque françaises provenant du Quedah Merchant qui devaient prouver son innocence. Apparemment, lesdites lettres n’ont pas suffi puisqu’il se trouve désormais à la prison Stone de Boston. Le nouveau porte-parole de l’assemblée, Samuel Long, m’a suggéré de vous rencontrer car il a appris que vous aviez rencontré des hommes de la Marine royale près des côtes d’Hispaniola.




  — Pas tout à fait, répondit Thomas Rogers. Le gouverneur Bellomont, après l’arrestation de William Kidd, et après que ce dernier eut divulgué l’endroit où se trouvait le Quedah Merchant, c’est-à-dire à Hispaniola, a donné l’ordre qu’un navire soit équipé et envoyé à Hispaniola afin de trouver le Quedah Merchant et ses trésors pour qu’ils soient rapportés à Boston.




  — Vous avez donc rencontré l’équipage du navire de la Marine royale. Vous en avez appris quelque chose ? demanda Henry Morgan, intéressé.




  — Les événements ne se sont pas exactement passés de cette façon, répondit Thomas Rogers. Bien qu’un navire ait bien été équipé pour se rendre à Hispaniola, ce dernier n’est jamais parti.




  — Ah non ? demanda Henry Morgan. Qui avez-vous donc rencontré dans ce cas ?




  — Le capitaine Evertse, qui arrivait de Curaçao. Il m’a appris que Boulton, qui était resté à bord du navire Quedah Merchant, ou de l’Adventure Prize, le nom avec lequel William Kidd avait baptisé le bateau arménien, avait transféré avec ses hommes les biens du navire à bord d’un sloop, avait mis le feu au Quedah Merchant pour le saborder et s’était enfui de Hispaniola. Boulton n’aurait pas attendu le retour prévu de William Kidd et aurait vendu la cargaison du Quedah Merchant. Puisqu’il se dirigeait vers Boston, le capitaine Evertse a sans doute répété la même histoire à Bellomont.




  — Voilà qui complique l’affaire pour William Kidd, ou la simplifie, répondit Henry Morgan. La situation a vraiment pris des proportions démesurées et à ce stade, lettres de marque ou non, William Kidd aura bien du mal à prouver son innocence.




  — Et votre femme ? demanda Thomas Rogers. Elle doit être atterrée par la nouvelle.




  — Elle l’est, répondit Henry Morgan. Et la situation est d’autant plus complexe que nous attendons un enfant…




  — Oh! Toutes mes sincères félicitations, déclara avec chaleur Thomas Rogers.




  — Je vous remercie, répondit Henry Morgan. Je viens d’apprendre la nouvelle. Mais je crains que l’arrestation de son père ne vienne quelque peu compliquer la grossesse. Élisabeth est évidemment très préoccupée. Je me demande de quelle façon je pourrais intervenir dans cette affaire.




  — Ce n’est pas évident, en effet, répondit Thomas Rogers. Dans un premier temps, je crois que le mieux serait d’obtenir de plus amples renseignements sur les motifs réels de l’arrestation et surtout sur les charges retenues contre William Kidd.




  — Samuel Long a promis de me fournir des documents s’il en reçoit, dit Henry Morgan. Mais je crains que les délais ne soient assez longs.




  — Que comptez-vous faire pour le moment ? demanda Thomas Rogers.




  — Je pense repartir à notre plantation de Morgan Valley, près de Port-Maria, répondit Henry Morgan. Je n’ai d’autre choix que de donner des nouvelles de William Kidd à Élisabeth et de tenter de l’apaiser, ce qui ne sera pas chose simple.




  — Eh bien, déclara Thomas Rogers, je dois repartir demain. J’essaierai de recueillir des renseignements dans la mesure du possible. S’il y a du nouveau, je communiquerai avec vous. Les deux hommes continuèrent de discuter sans avoir remarqué la présence d’un homme qui les observait et avait essayé d’écouter une partie de leur conversation. Il s’agissait d’un notable de la ville qui s’avérait être une connaissance de John Vaughan. Cet homme avait entendu maintes fois le gouverneur Vaughan se plaindre du manque de sérieux du lieutenant-gouverneur Morgan. Sans avoir pu saisir tous les détails des paroles échangées entre Morgan et le capitaine Thomas Rogers, le nom du capitaine William Kidd ne lui avait pas échappé. En quoi cette affaire les préoccupait-elle autant ? Lorsqu’Henry Morgan et Thomas Rogers prirent congé, l’homme attendit quelques instants avant de sortir dans la nuit et de prendre le chemin de la demeure du gouverneur John Vaughan.




  -o‡o-




  William Kidd n’avait rien eu à voir avec la vente par Boulton des biens se trouvant à bord du Quedah Merchant, ni avec l’incendie du navire. Mais le gouverneur Bellomont, qui avait déjà essuyé le refus de l’Assemblée provinciale envers son projet de loi concernant la condamnation des pirates, parvint à faire accepter l’arrestation des membres d’équipages qui avaient accompagné William Kidd à Boston. Quatre d’entre eux étaient parvenus à s’échapper. Après de nombreux pourparlers avec les membres de l’Assemblée, l’Amirauté donna des instructions pour que William Kidd et neuf de ses hommes qui lui étaient restés loyaux après la mutinerie de Madagascar, soient envoyés comme prisonniers à Londres. Les membres d’équipage de William Kidd qui seraient envoyés à Londres avec lui étaient Nicholas Churchill, James How, Robert Bradenham, James Brown, John Elridge, Robert Hickman, Turlagh Sullivan, David Evans et Darby Mullins. Il faudrait quelque temps pour préparer le transfert des prisonniers. Assis dans son bureau, Richard Bellomont eut un sourire satisfait. On lui avait recommandé en haut lieu de procéder à l’arrestation de William Kidd. L’homme semblait faire peur aux hommes de l’entourage du roi. On parlait d’une fortune qu’il aurait amassée, mais également de livres qui, semblait-il, étaient parmi les plus rares, certains dans des éditions si limitées qu’il n’en existait que deux ou trois exemplaires. Ces livres renfermaient apparemment des secrets permettant de posséder des pouvoirs bien supérieurs à ceux du roi. S’agissait-il de superstitions ? Bellomont croyait que oui, mais dans ce monde où les rois des pays les plus puissants luttaient entre eux pour en conserver la moindre parcelle, on n’admettait pas qu’un sujet ait la moindre velléité de surpasser le roi de quelque manière que ce soit. Bellomont faisait partie de ces hommes qui ne craignaient pas d’aller à l’encontre de ce qui était juste pour instaurer une justice relative. Le fait qu’il soit injuste de condamner un homme qui, somme toute, s’était avéré plus malchanceux que véritablement malintentionné ou dangereux n’effleurait même pas l’esprit de Bellomont. De telles conceptions de la justice n’avaient aucune signification pour lui. Les nobles se protégeaient entre eux, voilà tout. Que des pirates aient commis des actes bien plus répréhensibles n’avait aucune importance à leurs yeux. Ils voulaient faire disparaître un être qu’ils soupçonnaient de détenir des secrets susceptibles de remettre en question leur toute puissance et les hommes de son entourage qui s’avéraient des témoins gênants. Bellomont repensa aux lettres de marques françaises que William Kidd avait réclamées à grands cris. Il les avait placées dans un coffre-fort et Bellomont s’assurerait qu’elles ne reparaissent plus. Livingston, qui avait sollicité un entretien avec le gouverneur Bellomont, n’allait plus tarder à se présenter chez lui. Bellomont était las d’avance d’entendre ses motifs d’inquiétude. Il n’avait pas accepté la demande de Livingston de libérer ce dernier du lien qu’il avait noué avec William Kidd en tant que garant financier. Livingston, qui se préoccupait de sa réputation, considérait l’arrestation et les accusations à l’encontre de William Kidd extrêmement risquées pour lui-même. À l’heure convenue de la rencontre, des coups furent frappés nerveusement à la porte de la résidence du gouverneur Bellomont. Le gouverneur ouvrit lui-même, alors qu’il avait l’habitude d’envoyer son majordome.




  — Entrez donc, mon ami, dit Bellomont en apercevant le visage livide de Livingston qui trahissait son inquiétude. Livingston entra prestement tandis que Bellomont refermait à clé la porte derrière son invité. Il invita ensuite Livingston à le suivre dans son bureau.




  — Je suis heureux de pouvoir vous rencontrer enfin, déclara Livingston après que Bellomont lui eut désigné un siège pour s’asseoir devant lui. Les dernières heures ont été très occupées. On m’a fait parvenir des messages de toutes parts concernant l’arrestation de Kidd. Je commence sérieusement à craindre pour mon siège à l’Assemblée provinciale de New York. Si l’on allait m’accuser, ma famille… Je ne le supporterais pas.




  — Vous vous inquiétez sans raison, répondit Bellomont. Les motifs de l’arrestation ne concernent en rien la commission initiale ni les investissements associés à la mission de William Kidd. J’apprécierais que vous vaquiez à vos occupations habituelles sans vous préoccuper outre mesure de l’affaire. J’aurais moi-même à m’inquiéter pour les investissements auxquels j’ai pris part dans une proportion supérieure à la vôtre. N’avez-vous pas suffisamment de choses à faire en tant que Secrétaire aux affaires indiennes ?




  — J’ai en effet des dossiers importants à régler, mais comment voulez-vous que je me concentre alors que je reçois à toute heure du jour des messages relativement à l’affaire William Kidd ? demanda Livingston.




  — Eh bien, puisque vous n’en savez pas plus que moi pour l’instant concernant la suite de cette affaire, je vous suggère de ne plus répondre à ces messages pour le moment. Vous pourriez aussi bien les jeter à la corbeille.




  — Il y a autre chose, finit par déclarer Livingston. J’ai accepté quelques présents que m’a offerts William Kidd et que j’ai par la suite donnés à mon épouse. Des bijoux d’une grande valeur… Bellomont leva le sourcil, semblant réfléchir quelques instants. J’ai perdu tant d’argent dans cette affaire, finit par bredouiller Livingston, que j’ai pensé que ces bijoux pourraient constituer à tout le moins une sorte de remboursement.




  — Vous dites les avoir acceptés ? demanda Bellomont. Et pour quelle raison ?




  — Je viens de vous l’expliquer, répondit Livingston qui avait blêmi. On a dit que Kidd avait mis la main sur tant de trésors à bord du Quedah Merchant. J’ai pensé… Enfin, vous savez bien quelles sommes j’ai investi. Bellomont observa Livingston. Cet homme cherchait à l’évidence dans la vie publique une source de profits personnels. Malgré l’exaspération qu’il ressentait à l’égard de Livingston, Bellomont avait besoin de son appui à l’Assemblée provinciale pour faire accepter ses propositions. Il décida qu’il valait mieux continuer de l’avoir de son côté.




  — Eh bien, oubliez la main qui vous a donné ces bijoux et retournez à vos affaires, déclara Bellomont. Cette petite entorse aux règles restera entre nous. Livingston leva les yeux vers Bellomont et ce dernier jugea que son regard rappelait celui de son chien lorsqu’il quémandait un os à ronger. Livingston, poursuivit Bellomont, j’ai des affaires urgentes à régler et vous allez devoir prendre congé. Je vous recommande de retourner vaquer à vos occupations et de ne plus penser pour le moment à l’affaire William Kidd. Si l’on a besoin de vous, je vous transmettrai en personne les détails mais pour le moment, je dois mettre fin à notre entretien.




  — Entendu, répondit Livingston en se levant pour prendre congé.




  — Une dernière chose, déclara Bellomont. Que cette présente rencontre demeure un secret entre nous. J’ignore tout des cadeaux que vous a faits William Kidd. C’est entendu ? Livingston hocha la tête. Bien, enchaîna Bellomont. Je vous souhaite une bonne soirée auprès de Madame Livingston.




  -o‡o-




  Henry Morgan avait passé la nuit à la résidence de Thomas Modyford, l’ancien gouverneur de la Jamaïque et ami de Morgan qui avait remplacé Samuel Long en tant que juge en chef. Assis à table ensemble pour prendre le petit déjeuner, ils avaient commenté la décision du gouverneur Vaughan de proroger l’Assemblée pour une durée de six mois.




  — Vaughan est furieux depuis le jour où il a mis le pied à Port-Royal, déclara Henry Morgan. Il a tout fait en son pouvoir pour me tenir loin de l’Assemblée, mais ma récente nomination après le décès du président du conseil Bannister a dû l’inciter à trouver une façon d’encore diminuer l’influence de l’Assemblée.




  — Il va sans dire, répondit Thomas Modyford, que la personnalité de Vaughan ne lui laisse d’autre choix que de se comporter comme s’il était le roi de l’île; le Conseil et l’Assemblée, à ses yeux, n’existent que pour exécuter ses ordres, même si les boucaniers, dans les faits, l’ignorent totalement ou se moquent de lui.




  — Lors de mon séjour à Londres l’an dernier (Voir L’Adventure Galley Tome 2 —Le chevalier de la Jamaïque. Les éditions du Tullinois, 2019), poursuivit Henry Morgan, j’avais cru voir en Vaughan, chez qui j’ai résidé quelque temps, un homme raisonnable et courtois. Du moins s’était-il présenté ainsi. Il me manifestait à l’époque beaucoup de prévenance. Il me mettait en garde contre Lynch qui, à l’époque, cherchait par tous les moyens à demeurer gouverneur de Jamaïque.




  — Pendant que je croupissais à la Tour de Londres, ajouta Modyford avec sarcasme. Mais aujourd’hui c’est une autre époque, fort heureusement.




  — Une époque qui, à prime abord, devrait avoir tout pour me réjouir, puisque je vis désormais avec la femme que j’aime, Élisabeth, dans une île que je considère comme ma vraie patrie et que ma femme et moi attendons notre premier enfant.




  — Vous n’êtes donc pas heureux ? demanda Modyford.




  — Heureux, certes, répondit Morgan. J’ai tout ce dont un homme peut rêver. S’il n’y avait cette affaire…




  — Cette affaire ? demanda Modyford.




  — Oui, répondit Henry Morgan. L’arrestation de William Kidd. Modyford ouvrit de grands yeux.




  — En quoi cette affaire vous concerne-t-elle ? demanda-t-il avec curiosité. Henry Morgan hésita un moment. Modyford était son ami de longue date. Il pouvait se confier à lui sans crainte.




  — Eh bien, il s’agit du père de mon épouse, Élisabeth, répondit Henry Morgan.




  — Le père de votre épouse ? s’exclama Modyford. Pour une surprise, c’en est toute une!




  — J'en conviens, répondit Henry Morgan. Et je crains que cette histoire n’affecte notre sérénité pour longtemps. Savez-vous quelque chose, vous, en tant que juge en chef ? Vous avez peut-être eu accès à des renseignements qui m’ont échappé.




  — Hélas, répondit Modyford, j’ai bien peur que non. Les détails concernant cette affaire sont étonnamment peu nombreux. Je crois bien qu’à Londres on cherche à la faire oublier pour le moment. Tout semble porter le sceau du secret. Que pensez-vous faire ?




  — Pour le moment, rentrer chez moi, dans notre plantation de Morgan Valley. Je pense peut-être acheter une troisième propriété puisque nos deux plantations prospèrent.




  — Bonne idée, répondit Modyford. De cette façon, vous aurez de quoi vous occuper. Profitez de ces six mois où l’Assemblée est prorogée pour vaquer à vos affaires. Si j’apprends quoi que ce soit concernant l’affaire William Kidd, je vous tiendrai au courant.




  Après le petit déjeuner, Henry Morgan fit atteler sa berline et prit congé de son hôte. Il lui tardait de rentrer chez lui à Port-Maria. Élisabeth lui manquait. Il espérait que son état se soit amélioré. Lorsque la berline se mit en mouvement, un homme qui était caché derrière un muret de pierres sortit de l’ombre. Il fit signe à un cavalier qui se trouvait un peu plus loin, tenant par la bride un cheval qui lui était destiné. Il s’avança et grimpa sur sa monture. Alors que la berline s’éloignait, les deux cavaliers se dirigèrent à sa suite pour la prendre en filature.




  — Attendons d’être sortis de la ville, déclara le premier homme. Tu connais les instructions. Le second homme hocha la tête.




  Henry Morgan tenait les brides des chevaux et étira le bras pour prendre un cigare dans le sac qu’il avait déposé près de lui. Près de la boîte de cigares se trouvait le sac rempli de pièces de huit qu’il avait gagnées au poker la veille et un pistolet chargé. Mieux valait être prudent. Tandis qu’il portait à sa bouche le cigare, il entendit le bruit des sabots martelant la route. Ces chevaux, d’après ce qu’il entendit, étaient au nombre de deux et avançaient au galop. Il réfléchit quelques instants. À cette heure matinale, rares étaient les hommes qui quittaient la ville à cheval. Il remit le cigare dans sa boîte et sortit son pistolet en maugréant. Les effluves âcres du cigare qu’il appréciait ne seraient pas pour tout de suite. Il soupira. Le bruit que faisaient les chevaux indiquait qu’ils se rapprochaient. Henry Morgan saisit les deux brides de la main gauche tandis qu’il tenait le pistolet de la main droite. Les chevaux avançaient à vive allure. Henry Morgan entendit les chevaux qui suivaient sa berline accélérer leur cadence. On le suivait de toute évidence. Sans doute des voleurs. Les brigands attaquaient parfois les gens sur les routes, mais rarement à cette heure matinale, en plein jour. Se pouvait-il qu’on l’ait suivi ? S’agissait-il des hommes avec qui il avait joué au poker et qui voulaient récupérer leur argent ? Il en doutait. Il avait joué avec des marins qui avaient de l’estime envers lui. Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage : déjà un premier cavalier le dépassait sur la gauche. Henry Morgan n’eut aucune hésitation. Il tira sur l’homme et le tua sur le coup. L’homme tomba de sa monture et le cheval continua de galoper sans son cavalier. Au même instant, un second arriva et, avant qu’Henry Morgan eut le temps de réagir, l’homme parvint à se hisser à bord de la berline, laissant son cheval galoper lui aussi sur la route. L’homme avait un couteau qu’il sortit. Henry Morgan tenta de viser l’homme avec le fusil, mais ce dernier lui donna un coup sur la main et le pistolet tomba aux pieds d’Henry Morgan. Lâchant les brides, Henry Morgan agrippa son assaillant par le collet et lui assena un coup de poing au visage. L’homme poussa un cri mais de sa lame, il eut le temps de lacérer Henry Morgan au visage. Henry Morgan lui donna un coup de pied dans l’estomac et l’homme perdit le souffle un court moment, suffisant pour qu’Henry Morgan lui assène un nouveau coup de poing qui l’assomma. Il reprit les brides des chevaux et hésita. Allait-il enfin pouvoir savourer le plaisir d’un bon cigare ? Il jugea cependant plus prudent de s’immobiliser sur la route afin de ligoter son agresseur. Des gouttes de sang maculaient les vêtements de l’homme qu’Henry Morgan attachait. Elles provenaient des blessures à la tête et au bras d’Henry Morgan. Il déchira donc un bout de sa chemise afin de se faire un pansement de fortune sur le bras. Il essuya également la lacération qu’il avait au visage mais elle était assez profonde et il dut se bander le visage en passant le morceau de tissu sous son nez afin de couvrir la blessure à sa joue. Il jura. La douleur n’était rien par rapport à la colère qu’il ressentait. Cet homme n’allait pas tarder à se réveiller et il fallait qu’il se dirige sans tarder à la plantation afin qu’avec l’aide de ses hommes on lui fasse subir un interrogatoire. Henry Morgan reprit la route et alluma enfin le cigare qu’il convoitait.  
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